ACADÉMIE DES SCIENCES. 


SÉANCE DU LUNDI 23 SEPTEMBRE 1939. 


PRÉSIDENCE DE M. Aueusre BÉHAL. 


MÉMOIRES ET COMMUNICATIONS 


DES MEMBRES ET DES CORRESPONDANTS DE L'ACADÉMIE. 


En déposant sur le bureau de l'Académie un deuxième Supplément 
à l’Inventaire des Périodiques scientifiques des bibliothèques de Paris, 
entrepris sous son égide, M. Azrren Lacroix s'exprime en ces termes : 


En présentant le résultat de la nouvelle étape (*) d’un effort qui, sans interruption, 
dure depuis près d'un quart de siècle, il me sera permis de jeter un regard en 
arrière sur le chemin parcouru. 

Lorsqu'en 1915 je me suis décidé à entreprendre un /nventaire des Périodiques 
scientifiques des Bibliothèques de Paris, j'ai invité les administrateurs, conservateurs 


_et directeurs des principales bibliothèques de la Capitale à venir à l’Académie pour 
prendre connaissance du programme de mon projet et le discuter. 


À la sortie de cette réunion, qui fut cordiale et pleine de promesses, je descendais 


l'escalier de l’Institut avec mon cher confrère Chatelain, conservateur de la Biblio- 


thèque universitaire. Il me prit affectueusement par le bras et me dit : « Mon ami, c'est 
très bien ce que vous entreprenez; je suivrai de près avec sympathie, mais aussi avec 
curiosité, votre tentative, à laquelle je souhaite le succès, car, si vous réussissez, vous 
aürez démontré qu’un Secrétaire PÉRSUUSS de l’Académie des sciences est un homme 


bien puissant ! » Et, comme je m'étonnais, il NRe avec un fin sourire quelque peu 


DAMOUT = : « Vous verrez ». 

Et, en effet, je n'ai pas tardé à voir. 

N'étant pas du « métier », j'avais naïvement pensé qu'il suffirait de réunir les inven- 
taires particuliers de chaque bibliothèque, d’unifier leur rédaction, s'il y avait lieu, 
de les mettre sur fiches, puis de tés fondre en une liste unique, bien coordonnée. Mon 
vieil ami Richard, qui était venu prendre sa retraite dans mon laboratoire du Muséum, 
EE  — — 

(:) AcanëmiE Des Sciences DE L'Insrirur pe France, Jnventaire des Périodiques 
‘scientifiques des Bibliothèques de Paris, dressé sous la direction de M. ALFRED LACROIX, 
Secrétaire perpétuel de l'Académie des Sciences, par M. Léon BurrinGaRe, avec la 
collaboration des bibliothécaires de Paris. 
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rntare dès ses ds centiques La et au coul 
n'en avaient peut-être pas du tout. NAN 
Ro Il fallut tout d’abord obtenir que ces inventaires fussent com mplé 
PAATE puis réalisés; ce n’était pas chose facile et ce fut fort Jon, . Ne af ans plus 
à M. Bultingaire, bibliothécaire très averti, qui avait bien voulu venir à D 
“re bientôt consacrer sa compétence et son dévoûment à cetle œuvre, paru 
premier fascicule. Il fut accueilli avec quelque surprise par les. Ù 
fort sceptiques sur la possibilité d’un succès. Cette surprise se. m | 
| croissante, à mesure qu'était mieux reconnue l'utilité de l'œuvre et. 
à a un rythme accéléré paraissaient Cr924- 1925) les trois fascicules suivants. Ils compl 
__ tèrent un volume de 1104 pages, à deux colonnes, renfermant des TERRIER RES 
SR qualitatifs et quantitatifs sur environ 18000 périodiques morts ou vivants, contenus 


w 


Fs dans les 115 bibliothèques inventoriées. De tels résultats n'avaient été obtenus que AFS Ds: 

4%: grâce à l’active collaboration du personnel de toutes les bibliothèques intéressées, CRE 
PAS Le qui nous fournissait des documents chaque jour plus nombreux et plus précis. 
EST estime que nous n'avons pas seulement rendu service aux usagers des bibliothèques, LS 


et que l’un des principaux et des plus utiles résultats de notre entreprise a été de 
mettre toutes les bibliothèques de Paris dans la nécessité de compléter ou d'établir 
rigoureusement leur inventaire de périodiques $cientifiques pour le grand bien des 
LE? blothécnres eux-mêmes. Le nombre considérable des additions et corrections 6 Le 
contenues dans un premier Supplément, publié en 1929, et dans celui qui paraît 
TR aujourd'hui, montre que ce travail de prospection et de révision a été fructueux; mais ; 
Het: je suis persuadé que, malgré le dévoûment de nos collaborateurs, il n’est pas définitif 
et que de nouvelles découvertes sont encore à faire sur les rayons de nombre de dépôts. 
Cet Inventaire est donc essentiellement une œuvre collective, notre rôle a été R À 
; surtout d’ordonner et de mettre en place les documents fournis par chaque biblio- 
| __ théque. C’est par suite à ceux qui les dirigent que revient le mérite de la précision 
Re plus ou moins grande des renseignements les concernant, et il serait injuste de 
ds nous reprocher, comme on l’a fait parfois, les lacunes et les inexactitudes qui ont - 
Tel pu être décelées çà et là. D'ailleurs, au cours des dix années qui séparent l'apparition 
du présent Supplément de celui qui l’a précédé, M. Bultingaire a mis beaucoup de “2 
diligence et d'intelligence à faire Jui-même sur place dans certaines bibliothèques des 
vérifications qui ont diminué maintes de ces verrues, si difficiles à éviter dans une 
_telle profusion de titres et de données numériques. Dans le cas qui nous occupe, leur 
existence a été favorisée par les fréquents changements de titre de certains pério- 
diques, par la transformation ou la mort de plusieurs bibliothèques, par la fusion ou 
la naissance d’autres. Actuellement le nombre des bibliothèques parisiennes inven- | 
toriées est passé de 115, en 1924, à 143, et celui des périodiques (Science pure et appli- ARE. 
cations de celle-ci), qu'elles renferment, de 18000 à environ 25000. E 
L’utilité d’un Inventaire tel que celui-ci a été démontrée non seulement par Pusage, ER 
quotidien qui en est fait dans les bibliothèques et les laboratoires français et même # 
dans certains de ceux de l’étranger, mais encore par la floraison d'œuvres analogues ) ‘54 
ou même identiques qui ont suivi son apparition. 4 : 
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Si done, à à its dun point de vue, uous pouvons nous féliciter des résultats Abtenus 
par contre il faut reconnaître échec d’une tentative d'une grande i importance pratique 
qui m'a longtemps préoccupé et pour laquelle je pensais avoir trouvé une solution 
"à _ satisfaisante, c'est celle qui consisterait à obtenir que les fragments de périodiques 
TA, scientifiques, épars en si grand nombre dans des bibliothèques différentes et souvent 
À : _ étrangers à leur objet essentiel, soient concentrés dans celle étant la plus indiquée 
4 pour les recevoir et où ils constitueraient des séries aussi HADIOSE que POADIEe L'ÉÈTES 
Pour obtenir un tel résultat, j j'ai vainement prèché dans le désert et j'ai le regret OMR 
_ de devoir accentuer-encore ce que, en 1929; j'ai écrit dans la Préface du premier | 
Supplément de cet Ouvrage. Aujourd hui je ne dirai plus : « Je crains qu'il ne faille È : 
beaucoup d'années », mais « Je suis certain qu'il faudra beaucoup d'années pour ET 
ù _atteindre un semblable idéal, car il est plus difficile de modifier l'esprit des hommes # 
_ que leurs institutions. J'ai la conviction profonde que beaucoup de persévérance et 
_ de suite dans les desseins finiront, tôt ou tard, par faire triompher une solution que 
_ préconise le bon sens et qu ARpEsent la nécessité ». ; * 
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BIOLOGIE VÉGÉTALE. — - Sur les variations &: la couleur. des gousses et des 
Hi LBRGUNES des Haricots. Note (1) de M. Luciex DanEL. 


Au cours he Ja saison pluvieuse que nous venons de traverser, j'ai pu 
observer de nombreuses variations de couleur chez les Hess que Je 
cultive à Erquy, c'est-à-dire la Princesse, le Flageolet vert et leurs 

_ descendants, sous l’action des à-coups de végétation (pluies, grêle, orages 
LE et bourrasques) survenus au cours de cet été (2). Les pieds des Haricots 
” nains surtout ont été déracinés et brisés par l'orage du 4 juillet, accom- 
oi | pagné de grélons et d’un fort vent. Les tiges, les feuilles et les inflores- 
_cences formaient un fouillis informe, imperméable aux rayons solaires, 
mais dans lequel existaient des poches irrégulières remplies d’un air 
_ confiné et chaud. Malgré un redressement des tiges effectué de suite avec 
soin, la végétation, qui était superbe nPALdpaRS n’est jamais revenue à 
ee L état normal chez les parties restées saines. Les feuilles blessées ont jauni 
et. finalement noirci, formant un écran opaque, un peu distant des tiges ou 
des gousses, ou bien collé à à leur surface comme un gabarit sur un fruit. 

La première conséquence del’ écran fut le jaunissement de la chlorophylle, 
| suivi de l’étiolement complet chez les gousses, rappelant ainsi la couleur 
beurre ou blanche chez certaines variétés, couleur devenue héréditaire. Se 


és 1) Since du 18 septembre ao | 
FRA Lucie Di opte Nr 209, 1939, p. 380. 


La formation de ces boulets a été surtout marquée: + 1 maturité 
gousses et j'en ai sélectionné les graines pour en étudier l'an procha 
l’hérédité à l’aide du semis. Cette action était une conséquence normale de > 
l'insuffisance de l'éclairement ; elle fut suivie de la suppression dela chloro- “ : 74 
vaporisation qui joue un grand rôle dans la transpiration.  L'organe, gorgé 
d'eau, eut recours à l'émission d’eau à l’état liquide (sudation), mais cette L2 
PAetién fut elle-même contrariée par l’imbibition de l’eau contenue dans se É 2 
les poches à à l’état de vapeur, de telle sorte que cette sécrétion devint 
visqueuse, caractère de la pléthore aqueuse des tissus. Suivant que l'écran < 
était total ou partiel, la pléthore de la gousse était générale ou localisée. 
Les jeunes graines, chez les gousses en voie de développement, subirent 
le contre-coup de l’état de celles-ci et avortèrent en totalité ou en partie. 
Dans ce dernier cas, l'avortement se produisit soit par la région supérieure 
de la gousse, soit par son milieu ou sa pointe inférieure, enregistrant ainsi 
l'état biologique de ces régions suivant la direction de l'organe dressé de 
haut en bas ou de bas en haut, horizontalement ou courbé en faux plus ou 
moins. Quand la pourriture n’apparut pas après l'avortement des graines 
et que une ou deux de celles-ci seules se développèrent, elles atteignirent 
une taille anormale en bénéficiant de la nourriture qui était destinée aux 
graines avortées. Cela se comprend naturellement. 

Dans le cas de pourriture, même partielle, des moisissures se dévelop- 
pèrent bientôt, couvrant d’un voile blanc la gousse entière ou seulement les 
parties pléthoriques; quand vint une éclaircie, le feutrage blanc mycélien 
se dessécha et le champignon passa à l’état de sclérote. Dans le cas de 
plaques pléthoriques couvrant partiellement la gousse au-dessus d’une 
graine colorée déjà en partie à l’abri de la lumière, comme dans ma race 
nouvelle à grains bleus, la formation -de la couleur bleue existait en dehors 
du gabarit, mais elle était rouge brique ou vert pâle sous celui-ci. J'ai 
remarqué que si le gabarit était incomplet ou irrégulier, formant une sorte 
de mosaïque, la couleur se transformait elle-même en une sorte de mosaïque 
et la graine devenait marbrée au lieu d’être d’un coloris uniforme. D’autres 
variations de coloris existaient au voisinage de l'ombilic, point d’arrivée des 
liquides nutritifs, à la fois dans la couronne ÉE enveloppe l’ombilic et dans 
la région voisine de celui-ci. 

Sous l’influence de l'excès d’eau, il s’est produit encore d’autres change- 
ments portant sur les réserves amylacées. L'amidon s'est transformé en 
dextrine probablement et s’est ramolli pendant que les téguments se 
plissaient en totalité ou en partie seulement suivant la position des graines 
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et A on de celle-ci par rapport à à la verticale. Ces. 


peu | plissées en un seul bout, se dessèchent, meurent par 
tne peuvent se conserver. : 


Por . 


k E : | 
’an dernier, j'avais obtenu des. graines à coloration uniforme el 


ne à des ie divers à à la suite de: maturations brusquées 


1 Tex me propose dé continuer ces essais intéressant l hérédité 
actères aitu etl ARE des races chez le Haricot.… 


A 


” 


CORRESPONDANCE. 


4 Las ; \ 


Chat des couples de perte dus au frottement et à ne | 
= He D les machines tournantes d “après la courbe de ralentissement. | 


Fa Nec ESC F. Carmen. 


+ B+ Co + Do 
G +" 


nt 


m2 désigne. le temps; cu représente rise durée du ralentissement depuis la suppression de 
l'effort moteur ALES UD l'arrêt; & est la vitesse angulaire; «, A, B, C et D sont des 


a 


| Le tableau ci-après donne la comparaison entre les résultats tirés de la 


| 4 
S courbe expérimentale, tracée au mieux : 
huit essais d'alternateurs de ln 


“ 1 ex r 
Fe | de '# LES ta j PRE 
Û k he 
PET : 


ASE NES Ti 
Puissance RER CE NA re 
des : Vitesse Vitesse - 
macner normale initiale Durée ia points | 
(t/m).  (t/m). (secondes). eee TES 2). 
1910 - , 460 25 S 0,45. 
MAO FAT AT0S So : SE 
110 430 BTS CAE TRES 
960.,2 2870 00 SPORE TE 
088 LE TI GO RASE 0,38 
550 16497200 61: k 0,43 1,0 
1820'7% 1493 D Le 0,72 US er. 
HARAS LION NUE 0,85 + 


f 


- LL te De CRT SU RE 
“Nota. — Les paliers des 110 dernières machines sont à à graissage sous pression, ER 


les paliers des autres machines sont à graissage ie bagues. er 


En dérivant cette formule, on obtient pour la valeur C des es de 
perte l'expression (I désignant le moment d'inertie) 


<- B + Gr + Do* he 
—— +B+ GE 
Si l’on ne veut pas tenir compte des variations du couple de frottement 
aux faibles vitesses angulaires | variations qui dépendent principalement du 


terme —— |; la formule se simplifie et devient FRE 


o” CESR 
avec &'—u—4w,, w, étant la vitesse A minimum considérée à 
laquelle correspond la durée T, de ralentissement, A, B' et C' étant de 


PAS 


nouvelles constantes. 


Cette dernière formule se ramène à une équation du Det degré d’où 
l'on peut tirer w' en fonction de t par une expression intégrable au moyen 
des fonctions élémentaires, et qui permet de calculer le nombre de révo- 
lutions accomplies dans un temps donné; la comparaison de ce résultat 
avec le nombre de révolutions effectives, bete mesurable, permettra 
d'évaluer le degré d’approximation que BL la formule. 
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HYDRODYNAMIQUE. — Sur la stabilité de deux files de tourbillons dans un 
canal de largeur finie. Note (*) de M. Hirawxa Kumar Daseurra, 
présentée par M. Henri Villat. 


L'étude de la stabilité de deux files de tourbillons d'intensité I et — 1 
symétrique et asymétrique, a été le sujet de mémoires divers. Nous consi- 
dérerons ici la stabilité de ces systèmes dans un canal de largeur w,. En 
appelant h la distance des deux files, 2w.,/1n celle des deux tourbillons 
consécutifs de la même file, et V la vitesse commune du système, et aussi 
en désignant par , et 7; les coordonnées des tourbillons de files différentes, 


on peut écrire 
Zj— Z}0 —+- Cr + V£, SE SE ee Cr + V t, 


où C et €, indiquent les petits déplacements par rapport aux axes mobiles 
qui se meuvent avec la vitesse V, et où z,, et z,, signifient les positions à 
Pinstant 1 — 0. | 

Comme l’a signalé M. Durand (?), nous admettons ici 


Crinp = Ck Cttnp AG 
n étant un entier positif arbitrairement choisi et p—1, 2, 3, ..., 
—1, —2, —3, .... Ainsi le système d'équations différentielles à une 


V2 


infinité d’inconnues se réduit à 4 n équations, à 4 nr variables ,, 6, ..., 6,3 
mi. 10. Oupeut.les écrire comme des 
équations matricielles suivantes 


DR PEN = QE = à % ee Tr; di C;\ ” pa 
(E) RNA EE OX NE) Sr Le ë) e 
(HET, 2 RE 2 D cs — nn), 


et leurs conjugüées complexes. Dans les équations ci-dessus la sommation 
des termes contenant ; de 1 à » est sous-entendue. 4, et y, sont des fonc- 
tions de C,, G, 6, G,j—=1,2,..+,n au moins de degré deux. Les coeffi- 
cients Q, R, S, T sont des fonctions des trois paramètres h, w,, w,, et qui 
satisfont aux relations: 

Qxinp —= Qx Rx np = R4, Sx+np ts Ternp ==, l}, 
M Te — 
1) Séance du 18 septembre 1939. 

2) Pub. sc. et tech. du Ministère de l'air, n° 35, Paris. 


( 
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Rat cu P peut rade toutes les valeurs entières positives € + 


e 4x posant \ À È | : PE L : 5 su LME COS EE + A 2 1< eos RUE PRET 
Set de r. È > PEAR D dt, A je P RES 
PTE, à + Se 6 ï : : “e sd 4 à É .e ; 


\ 


_ uE e 


_eten ajoutant les équations (E), on obtient les équations PRE me $ 


ue Fa) CS à (a)+( Nes 7 er ste c. ie 


et leurs conjuguées, pour le système symétrique; ete SENETEINIOUNR Le 


o DCS DOC DO 
rer & leurs conjuguées, pour le système asymétrique, Les cocher a, 8, CES 
__ a!, 8, y sont des fonctions de k, w,, w,, seulement, tandis que WAV CRETE | 
EURE des fonctions deC;, G;, ts e RH ,n au moins de l’ordre deux. Ad RATE à 
En supprimant les fonctions VA yzel aie , X On trouve quatre équations 
réduites (A) et (A' ) pour le premier système, et (B' Se (B') pour le second ee 
système. Les équations (A’) et (A' ) donnent les solutions DEC 


O=F est G eTt+ pat +H, 
- P—F,et+ Ge-st+ pt +H,, 


qui montrent l'instabilité du système symétrique (o étant réel). + 4 
_ Les solutions des équations (B/), (B/) sont 


O—2 +pt+(L—Q)cosst+(M+P)sinct, 
BD—=+pt+(L+ Q) cosgt+(M—P)sinct, 


qui montrent aussi l'instabilité du système asymétrique (u = imaginaire à 
pure). 
Malgré l'instabilité du système on peut voir une stabilité relative entre @ 
et ®. Leur différence est toujours finie et périodique. Nous avons ici une 
stabilité telle que M. Godefroy en a trouvé une dans un cas particulier (* % 
Mais on ne peut pas dire que la différence de &, et G soit toujours stable. 
Pour étudier la stabilité de la différence de &, et £,, multiplions chaque 


équation (E) par r où r y—= Cos2(yr/n)+isin2(yr/n). Par le même 


Bt RSR RO RE TA D ON EE Smet Re PU AE M us VS à 


(5) Voir Comptes rendus, 207, 1938, p. 18. 


me | procédé indiqué 6 ci-dessus, nous obtenons SE ere 
PSE 2 27 “ami d PaY es 


ï et trois autres équations du même type. Les variables ©, D. Le ®, sont. 


£ F- Fe | définies par es relations Sri C0; rte, Dre, Se =. 


NE 


are posant ©., 0;, D, D. OR uele es! nous Hoons que os doit 
ne ie la relation No où A(c) représente un déterminant de 
… quatrième ordre. Et nous trouvons deux inégalités 


C# 


== ape à (a+ 


ni 


qui acer être satisfaites pour la réalité de c. 
Si. ces conditions sont satisfaites 1 nous obtiendrons des solutions pério- 


ne - Le R 
Fo ones deO,et®.. On ee obtenir ie les expressions des (,— 
Et Æ gere LAErS “Y=1 


= ke : ; : 
TH CO | À 


Le développement de ces calculs paraîtra dans un autre Recueil. 


- 


MÉGANIQUE CLR IE” — Ge la Ton des périhélies et des nœuds 
_des petites planètes et sur les causes des variations dans le nombre mensuel \ 
__de leurs découvertes. Note (!) de M. Bexsamin pe JEkuowskr, présentée CAE 
par M. Ernest Frchson: 


= C4 


t 


= Newcomb É Ÿ, le premier, a expliqué la distribution particulière des : 
_ périhélies & et des nœuds Q bar l'effet des perturbations séculaires de 
_ Jupiter. AY Brunn (: ) a suggéré d’attribuer aussi cette distribution à 
des influences, dites chmatiques, qui, d’après divers auteurs, s’exercent 
ae aussi sur le nombre mensuel des découvertes d’astéroïdes. 
HAS D me basant sur l'étude des 1417 astéroïdes, réunis en groupes de 200 


ne ) re du ë> j1 juillet 1930. 4 | 
CE Astr. Nachr., 58, 1862, p. 209; voir A Mascskr, de Obs. Paris, 1897; 
1809, 1904, 1907; J. BausoninGer, Astr. Nachr., 1901; S. Buorton, The Inter- De: 
relations of the asteroïds elements (Astr. J., 102, 1916); G. Srracke, Die kleinen De 
 Planeten, Berlin, Julius Springer; ne des Fracten Naturwissenschaften, à 
SL bduck aus B. #, 1925. 
= (8) Astr. Nachr., 172, p. 278. 


5 ‘comme PC dans” ee quad tt nn 
< celles données Je M. P. Stroobant CE " 


| Périhélies m. 
AS Por PES NT IT au Er > 
| Pourcentage RE. 10 QU 17 T0) 10 2: D,01: 00,27 RES ,27 
© Prévision théorique. io 41 27 439 383 383 326 
Nombre réel FAT _! 243. . 226: 438 - 

RER | Ha et 


Avec les mêmes Hronpes! d’astéroïdes réunis en classes suivant es Sale 2 
des & et des & variant de 30 en 30°, j'ai formé deux Tableaux, dont la” 
_ représentation graphique (familles de courbes homothétiques) montre que, 
_ dans chaque groupe, l'allure de la courbé des variations, soit du nombre 
. des &, soit de celui des Q, reste la même en accusant pour les premiers, 
outre un maximum etun minimum principaux dans la direction du périhélie 
de Jupiter, un maximum et un minimum secondaires dans la direction de 
_ celui de Saturne. Quantaux &, on constate deux maxima à 5oet 135°environ, 
puis un minimum principal dans Ja région des nœuds ascendants d'asté- 
roïdes sensiblement égaux aux nœuds descendants deJ upiter et de Saturne, 
soit 0,—279°,9, O,— 292°,8 (moyenne 286°,3), et un minimum relatif 
à 105°, de sorte que l’on conclut qu’il y a toujours une accumulation des 
nœuds nine les deux premiers quadrants et que les régions les plus pauvres en 
nœuds ascendants d’astéroïdes correspondent aux positions des nœuds de 
Jupiter et de Saturne. 
La fonction 


LL 


_(n) À Tÿa= Li8S 1 — 52 »1Sin(m — 104", 5) 


représente la distribution des &. Elle montre que le maximum de Yo à 
lieu pour & — 14°,5. Or pour Jupiter, on a &; — 13,5 (1950). 

Notons que, par a EN de rapport RS (rA1B0), on déduit 
une expression analogue à (1) en partant de la formule de M. Plummer (* 5 
et que cette dernière, par homothétie de rapport K —3 et après une 
transformation du sinus, donne exactement la formule indiquée par 


M. Stroobant (*). 


(*) Constitution de l'anneau des petites planètes (Ann. Obs. R. Belgique, 9, 
fasc. 1, 1907; tbid., 2° partie, 14). : 
(5) M. N., T6; 1916, p. 398. 
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M. Stoabant a remarqué que la variation des & ne montre pas de loi FLO 
F2 régulière de répartition. M. Plummer a indiqué une formule qui 
| représente la variation des & pour 809 astéroïdes dans la région de 180° 
LEA 360° seulement. = 
Voici celle UE j'ai obtenue : 


ES LE de 0 08125 ya = Go + si (@ — 150) sin? me (525 — he j RS fn 


\ 


Elle représente assez bien la variation, en montrant que ya est minimum 
pour & — 285°, 8 — r05°, et qu ilya deux maxima de 45° et 165°. 
| acteurs à ce qui a été suggéré par divers astronomes (°), les deux 
pA problèmes, celui de la répartition des & et celui de la variation du nombre 
des découvertes d’astéroïdes suivant chaque mois de l’année, sont d'après 
_ nous deux problèmes différents, mais dus à la même cause et principa- 
: lement à l'influence de Jupiter et de Saturne. 
Le dénombrement d’astéroïdes considérés comme nouveaux au moment 
de leur: découverte (Classes À et B de Michkowitch) (*) et l’examen de la 
# _ variation suivant différentes années, puis suivant différents mois de l’année 
_etenfin suivant les mêmes mois des années différentes, font apparaître que 
_ Jeur nombre varie non seulement d'un mois à l'autre, mais aussi d’une 
année à l’autre. On constate, en mettant en regard les positions de Jupiter 
drrprende Saturne, qu'il y a des années où l’une des époques au voisinage des 
Ave _ équinoxes est plus riche en découvertes que l’autre, et, comme la réparti- 
PT “tion du nombre des oppositions au voisinage du passage au périhélie est 
| presque uniforme et s’il y a une légère augmentation du nombre des décou- 
x vertes au mois de septembre, elle doit être attribuée à la longueur de la 
nuit; il faut conclure que le nombre des découvertes d'astéroïdes est plus 
" grand au voisinage des équinoæes, étant donné qu'à ces époques les observa- 
tions portent sur des régions du ciel où existe une accumulation d ’astéroïides, 
notamment à proximité de l’une de deux planètes principales. Le nombre des 
_ découvertes est toujours plus grand au cours des années où l'influence de l’un 
des deux astres vient s'ajouter à celle de l’autre. 
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: (5) G. Faver, Les petites planètes (Annuaire du Bureau des Longitudes, 1932, 
2 B. 97); J.-F. Cox, Recherches sur les petites planètes, Bruxelles, 1932. 

de (2) TUE UE de l’Obs. Eu de l'Université de Belgrade, Mémoires, 1, 1932, 
». obet SUN NX 7 


ACOUSTIQUE. — L Sur la ssbtlité is son émis par un tuyau à à 
soumis à une pression constante. qe (' ) de M. ee réser 
du Henri Villat. es Sas ÿ 5 VON REE) 


se 


AtIre anche A 38m de long est Éer un tuyau RÉ en a a 
ne de 0",43. La fréquence propre N,du PAS Loue comme bourdon 


est SELON 198... 
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Ep) 


| Fréquences 


Ale 


RC 
n'. 


| | 
180 | ‘1646 
, 0 10 20 30 «O0 Pressions | 
Fig. 1. | 
Fréquences du système. 
+ Sauts, 
——.— Fréquence de l’anche seule soumise au vent. | 
1 A 1 
. 


Quand la pression augmente à partir de zéro, le point figuratif (fig. 1) 
de la fréquence du système suit l’arc ABC. Le son prend un timbre 


(1) Séance du 18 septembre 1930. 


SÉANCE DU 25 SEPTEMBRE 1939. 


| agréable . bourdon, à partir seulement de B, correspondant exactement 

à la fréquence N;. L’ amplitude de la ete est alors brusquement très 

ï diminuée. La pression passant de 19 à 30°” d’eau, la courbe des fréquences 
présente un palier BC, à très faible pente montante: l'extrémité de la Eat 

| ltgneue garde la même amplitude de vibration. : ee 
Pour une pression de 30°" d'eau, le point figuratif saute de C en D sur la : 24 
courbe de l’anche vibrant dans le vent. L’amplitude de l’anche est à EE LES 


Fig. 2. 
it, courbe du temps (période 1/200° de seconde); 2, courbe du son ie de bourdon); 
PRE ER 3, trajectoire de l’extrémité de la. languette. 


près doublée. Le timbre devient aigre : le son de l’anche est prédominant. 
_ On peut retirer le tuyau sans modifier sensiblement le timbre du son. Le Ets 
tuyau ‘a cessé d’appartenir au domaine acoustique de l’anche. 
= Si, alors, on diminue la pression, la fréquence décroît régulièrement 
. suivant la courbe DE, le timbre restant celui d’un son d’anche. Pour la 
pression de 19°", le point figuratif tombe brusquement en B à l’origine 
du palier BC : le son redevient agréable. La fréquence décroît ensuite 
suivant l’arc BA, lorsque la pression diminue, et pour une pression de 
8 le re cesse Le pose | 


ÉLECTRICITÉ. — Rôle des électrons dans le fonctionnement des piles. rte 
La pile Danrell. Note de-M. Vasiresco Rare, présentée par 1 SSP 
SsiM Aimé Cotton. | Dre 


“La ae de la force électromotrice au contact métal-électrolyte exposée 
_ dans une Note précédente et se résumant dans la formule 


292 à Far RAT. — G—n«x 
(3). ne < V=:0 — AU ENTRE TRE ZE —T + RT og ge 


v 


PRESS 2 NS 


RÉ IST QT ACADÉMIE DES SCIENCES. 


trouve une première application dans la pile Daniell. 
tativement, autant que possible, les grandeurs figurant dans ( 


PET à 


Le travaux C9 et Tr sont, sans doute, dus à la différence des Mer A 
du métal ét de la solution. Mais, vu la constitution et les dimensions de s 
4 ceux-ci suivent d’autres lois que celles applicables à des. conducteurs c 
x dimensions finies. AE y a des raisons d'admettre que O+r est du mêm 
grandeur que la chaleur de vaporisation d'un équivalent de mét 
de 1,53 joule pour le cuivre et de 0,62 joule pour le zinc; la différence o 
; concorde assez bien avec la force électromotrice de la pile Daniell. N 
donc, provisoirement, pour le cuivre 6. T1, 6 joue (au 10 Re ent et se 
pour le zinc 8; + T7 0,5 volt. : L'AR SRE 
Nous supposerons que RAT de l'étecuon est la même FAR tous les métaux, et. | 
Ja même dans tous les électrolytes t—Tt;; 0e ARE I volt, correspondant à se + Ka RS 
chaleur de réaction chimique de la pile. pe Ye ù : 
_ Ce sont les travaux 8, et Ta relatifs à l’air, qui empêchent. cations ler does ne 
sortir d’un métal, à la température ordinaire; et c’est la différence 9, — +4 qui fait que, 
à température élevée, ce sont les électrons qui sortent les premiers. Si l’air est rem- 
placé par l’eau, de constante diélectrique bien plus élevée, 9 et + étant plus petits 
_ que betre, la sortie des corpuscules du métal est rendue possible, même à la de 
raturé ordinaire, , + 
La concentration & des électrons, compte tenu de la Falence. doit être presque la 
même dans tous les métaux, car l'effet Peltier RT log &/&' est toujours très petit. Nous. 
admettrons que la concentration 9R des cations est aussi la même dans tous les métaux. 
L'effet Peltier RT log M/N/ entre métal et électrolyte de concentration normale 9R/, 
est presque le même pour le zinc et pour le cuivre, soit — 0,25 volt. Si nous suppo- 
sons la dissociation des sulfates presque totale, M, — et cations par litre, donc pour 
les deux métaux environ M— et, &— 2e. Quant à &/, concentration des électrons 
dans l électrolyte, nous la considérons, comme déjà dit, fort petite par rapport 
à JR ou 6€. 


Ce 4 


Avec ces données on trouve que +, “de la foule (3), est toujours 
négligeable, par rapport à JM et à &, et par rapport à M, pour les 
concentrations habituelles. La formule (3) devient donc, dans tous les cas, 
{ 4 \ se . l'etat EE ion a EC CPR 
(4) | ÿ n $. L'De ET Su de &'+ nx 

Dans le cas de la pile Daniell, la première partie de cette formule, 
relative aux cations, donne FRPPECUVEIEEt pour le cuivre et pour le zinc, 


RT nt: 
5 Vie es CA 
(9) 0. > log — ETAL 


PA NA 
PPT 
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côté les différences de potentiel au contact des solutions et à la soudure 
Zinc-cuivre, 


(6) RT M... 


c'est-à-dire environ 1,1 volt, car l'expérience montre que le dernier terme, 
relatif à la variation de E avec la température, est négligeable; donc 
M, & M, comme nous l’avons admis. 

Il est à remarquer que, contrairement aux idées actuellement reçues, les 
deux électrodes sont positives par rapport à l’électrolyte. 

Si l’on utilise la seconde partie de la formule (4), relative aux électrons, 
on trouve 


Me A D RE D lose or 
(7) eRTRES re Vi —7t, + RIT Tree > 


Il se produit de plus, à la soudure zinc-cuivre, une différence de poten- 
tiel, que nous avons précédemment négligée, 


(8) Ve 5, RT log 2. 
La force électromotrice de la pile est V,— V,+ V;; 


+2 
(9) | E=RT lo? re 
Le et x, étant donnés par (4) et pouvant être positifs ou négatifs. 

Cette formule, analogue à celle des piles de concentration, est valable 
pour toutes les piles et non seulement pour les piles genre Daniell. Pour 


_celles-ci elle est naturellement équivalente à (6). 


On voit que, si æ était nul, la force électromotrice de la pile se réduirait 
à RT log(&_/&..); elle serait indépendante des métaux dont sont faites les 
électrodes, fait contredit par l'expérience. 

L'impossibilité de l'équilibre statistique entre les corpuscules d’un métal 
et d’un électrolyte en contact et l'établissement d’un régime permanent, 
signalés dans une Communication précédente, sont donc démontrés. 
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| ÉLECTRONIQUE. — none énergétique NS électrons nes CRE % 
CRE NT Later Note (!) de M. ALEXANDRE BosiNesco; présentée par 
AE June Coton REC PAT are Fe 


LR 


: L'é mission Pere secondaire des métaux a âté étudiée à à le tempé- + 
rature ordinaire et plus souvent à température élevée en négligeant l'étude 
à basses températures, quoique celle-ci présente un certain intérêt théo- 
“rique au point de vue de l’origine des électrons secondaires. RASE 
: Dans le cas de l'aluminium nous avons déterminé la distribution énergé- 
tique des électrons secondaires à la température ordinaire et à la tempéra- ER 
ture de l’oxygène liquide. La méthode utilisée a été celle du champ LS ÈS 
antagoniste : une cible constituée par une plaque d’aluminium pur, sur RSS 
laquelle a été déposée par évaporation une autre couche d'aluminium, est c'ARE CE 
bombardée par des électrons primaires de 300 eV d'énergie. Les électrons 27" 
émis par la cible sont captés par une sphère collectrice à l’intérieur de CSS 
laquelle se trouve la cible. Lorsque le potentiel de la sphère est plus petit 
que celui de l’aluminium on ne recueille sur le collecteur que des électrons 
qui sont émis avec une énergie cinétique égale ou supérieure à la valeur de 
la tension inverse appliquée. Si l’on porte en abscisse le potentiel de la CA 
sphère et en ordonnée le courant recueilli par celle-ci, on obtient les courbes E 
ci-contre représentant la répartition énergétique cherchée. : 
L'examen de la figure montre tout d’abord que l'émission est constituée 
par trois groupes d'électrons : 4 ù 
a. Un groupe d'électrons rapides, peu nombreux, considérés comme des . 
électrons primaires réfléchis élastiquement. \ 
b. Un groupe d'électrons d'énergie comprise entre 280 eV et 45 eV : on 
admet qu’il est constitué par les électrons primaires diffusés par les atomes 
métalliques avec perte de vitesse. 
c. Un groupe très nombreux d'électrons lents, d’ énergie comprise entre 
45 eV et zéro, pour lesquels il faut admettre un nouveau processus de forma- . 
tion. Ce sont seulement les électrons de ce dernier groupe qui peuvent être 
considérés comme de vrais électrons secondaires. | 
La position relative des courbes obtenues indique nettement l'influence 
de la température. En effet, de zéro jusqu'à —45 V, la partie de la courbe 


P.. 
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(*) Séance du 18 septembre 1930. : 
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sec. onidaires correspondant à à cette région étant he hs eut Ne 
asse te pérature qu’ ‘à la température ordinaire, nous pouvons admettre pi 
e ceux x dont. on n constate l’ absence avaient comme origine l'effet thermique. en 
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Fe électrons de fable vitesse que De trouve encore à basse température 
doivent avoir comme Miss les AIDES mêmes s du métal, et Eure Mitesse est 


| Au ue en datent que la structure data ae du sta a subi 
une légère modification à à basse température, d’où : plus grande diffusion 
des électrons primaires dans cette région. 

sx Cette + hypothèse pourrait être fetes par une étude de la difrechen 

électronique : à à basses JÉLerALUTES, ARS que nous avons commencée. 

CHIMIE MINÉRALE. — or du gaz amimontac sur le chlorure de magné- 
_sium anhydre o ou hydraté. Note de M. Léon-Joskpa OLuer et MMarte- 

x Louise Quiner, RISentÉe per M. Paul Lebeau. à 


arr 


vas Le gaz arfmoniac bien sec passant à la température ordinaire sur du 
_ chlorure de magnésium anhydre, préparé par la méthode signalée par l’un 


6, R., 1939 qe Semestre. (T° 209, Ne 13.) 37 


— 
t 


| dégagement de chaleur et. me très imp eià 
: _W Biltz et G. F. Hüttig QE avaient déjà obtenu par cette 
| composé CP Mg, 5,87. NH, et avaient prétendu quel le compos 
attire pas exister. L'affirmation de ces auteurs pro eue 
du fait que leur chlorure contenait de la magnésie. je “> NS SANS 
Va nil nous a semblé plus commode d'opérer en RU dans les alcools. es se 
ns Dans le méthanol bien sec, quelle que soit la concentration en chlorure 
S ne Ÿ de magnésium anhydre, depuis 6 % jusqu'à 13 %- (saturation) ra aux 
ie | températures -comprises entre 15° et 60°, on obtient le même com- E 
ue CP [Mg(NH°)' d: à condition de filtrer sur verre fritté le produit i inso- 
luble et de laver plusieurs fois au benzène en For d'un courant 
is d'ammoniac dans un filtre à contre- courant. PONTS DS > e 

: Avec l’éthanol anhydre, suivant la même PA Le nous avons obtenu, à Re 
à 15° et à 60°, le même produit; bien que la solubilité du chlorure dans d "à 
M 7 éthanol soit moindre que dans le méthanol (6 %), ce solvant ! nous semble 


LN préférable, car il ne forme pas de combinaison de l'éthanol avec l’am- 0 


y 


k * 1 
Gear on 
“e à 


ae se Hot die AS 
Fe Avec le propanol AE on obtient le même som lesert mais la solubi- è 
dhe très faible du chlorure (2%) nous fait préférer l’éthanol. Ju ; ee ; SRE 
+ _ Le complexe est un solide blanc, cristallisé en octaëdres du système Rs : RUES 
cubique. Il est insoluble dans le benzène, l’essence et l’é ther, stable en ‘12 
K 706 tabe scellé, se décomposant lentement dus l’atmosphère Ft Il n'est at 
ROSE Das oc Dans la vapeur d’eau, à la température ordinaire, il à 
FAC ANA qephestenl lent des molécules d'ammoniac par les molécules d’eau, L 
she quand il s’est formé Cl | Mg, (0) h le corps redevient très AYRro | 
scopique. | | 
Dans le vide à 150, te produit ultime est Cl[Mg, 4NH° |, signalé par k US 
Clarck en 1851 et par Isambert en 1868, et dont l’existence a été niée par | 
Biltz et Hüttig en 1921 (?). | 
Dans le vide à 1r1° (ébullition du toluène), le terme stable est 
CPMg, 2NH:. 
À 800°, à l'abri de l'air, on obtient CI Mg très pur, sans trace de nitrure. 
Cette FRANS donne une préparation du chlorure de magnésium anhydre, 
mt 
M'e M.-L. Quier, Thèse de Doctorat, Paris, 1937. 


) 
):Z RAS Chem., 119, 1921, p. 115. 
) B AUME, J . Chim. Phys., 12, 1914, p. 233. 
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F sa Se à: bé du be hexahydraté, plus commode que celle indiquée. par. 
-_ l’un de nous et fournissant un produit plus: pur. On sèche à 100° l’hexa- 


Ré ni obtenu peut contenir 25 % de MgO; on le dissout dans l'alcool, on 


fe | caleine le complexe, bien lavé au Denon: 

Le gaz ammoniac passant sur le chlorure herabydtatese sec. produit 

A: e ui ton un dégagement de chaleur. A 15° et à 111°, nous avons toujours 
Een “isolé du chlorure d’ammonium et de la magnésie, suivant la réaction 


2 NI CI[Mel roy] 5 | 2CINHS + Me(OH) + fH°O, se 


Ë 


h de | algoel dépend de la température et de la concentration. 


FSER réaction. AN 

; | LA “act, si ee CDRenthatiine Sont DR A: 6 La de chlorure 
Se dans 1005 de solution, l’eau déplacée se dissout dans l'alcool 
et l'alcool très faiblement Rydraté agit très peu. On sépare, après lavage 
au benzène, des octaëdres cubiques analogues aux précédents, de grande 
densité, mais de RARE CP [ECM ARNO déjà SITE par Spacu et 
 Ripan (* jJRE 


F2 calcination de ce CURE dans le vide Pre le composé CPMzg, 


aquopentamine consiste à saturer l'éthanol d’ammoniac et à y ajouter 
_ goutte à goutte, la solution concentrée de CET Mg, (H°0)'] dans l'alcool 
en continuant à faire passer le courant d’ammoniac. 

On obtient le: même composé à 920%. 

A + 20° et à — 20°, si la concentration est supérieure à 6 % (nous avons 
SEM opéré jusqu’à 40 % ), c’est le complexe CI*[Mg, (NH') (H?0)'], analogue 
Re au composé SO? Me, PO | ha signalé par Spacu, ao prend 

D 0 naissance. 
1 AE En résumé, le Here hide dissous dans un alcool quelconque 
4 = donne toujours avec l'ammoniac le même composé Cl?| Mg (NH°)‘]. 

4 “5 Le chlorure hexahydraté fournit, suivant les concentrations dans les 
7. / 


4 RCE 


"+ : TT 
» } - 


de } 


| (+) Bull. Soc: Chim., 34, 1923, p. 28. 


_ hydrate, puis on calcine sans précaution le tétrahydrate formé. Le chlorure ; 


_ filtre la magnésie Calnnée: et très dense; on:fait Us l'ammoniac et l'on | 


L'action de Pos sur le bee hexahydraté dissous dans à un. 


PS 0?, quel que soit Palcool, et quelle que soit je concentration, on. 
de £ Ne F n PORN que de la Re et a CBI d'ammonium, suivant la même 


. Mg0, bien connu. La meilleure méthode pour préparer le complexe 


pee à une température supérieure : à pre de ue conte à + 
des proportions € différentes d’eau et d'ammoniac, où l'indice de coordina- LE 
tion est SANTE 6, et : à qu de la PAHERRE et du chlorure d' ammonium. 56 
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| GHIMIE ORGANIQUE. — Union tébile rs l'oxygène au bone: : étude Ga SEA 
spéciale de la dissociation spontanée du photooæydiphényldiméthoxy- GEAR 
anthracène. Note de MM. Cnaries DurRAISSE, Léon YAnOE et je Léox “4 ARTE 


Veux, DrÉAEnLée par M. Marcel Deléoine SES RARE RS PET AE 


Ayant rencontré pour la première fois ( 1) un photooxyde nn 
ment dissociable à froid, celui du diphényl-9-10- nepon sente ss 
_cène, nous avons fait une étude à part du phénomène. se « 

_a. La vitesse de dissociation a été mesurée par les accroissements de later ous 

pression. Comme il fallait s’y attendre, son allure est celle d’uneréaction | 
monomoléculaire, chaque molécule Pre en quelque sorte, quand 
son tour est venu. Cependant cette régularité ne se maintient que pendant Mer 3% 
_ une semaine, après quoi le coefficient de vitesse, qui restait constant, se 
met à décroître de façon continue. Ce RAT: survient quand la | 
fraction dissociée arrive au tiers environ de la valeur théorique. Nous | 
_ l'attribuons à un effet de dilution, dû à la solution solide CHIPOGIAREES 
‘intact dans le produit de la dissociation. 

à b. Cette dissociabilité à basse température offrait l’occasion d’expé- 
 riences en projet depuis longtemps sur les tensions d'équilibre des photo- . " 
oxydes en général, expériences ajournées jusqu'ici à cause des difficultés. 
“expérimentales He aux Apres trop élevées HS autres disso- 

_ciations [cf. (ts 

Nous avons cherché quelle pouvait être la pression extérieure d’ oxygène 
capable « de s'opposer à la dissociation spontanée à froid. Une première expé- 
riencesous 10" n’a laissé voir aucun ralentissement de l’émission d'oxygène, V4 

| par rapport à un échanullon de photooxyde conservé dans l’air. Il en a été 

sensiblement de même, aux erreurs d'expérience près, avec 140", 
D’après ces données, pour espérer des résultats nets, il aurait fallu 

monter à des pressions beaucoup plus hautes, de l’ordre de 1000": nous en 


— 


nt 3 
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(:) Comptes ndèe 208, 1939, p. 1822. 


(2) Cu. Durraisse, Cinquième Conseil de Chimie ray Rappor ts et Discussions, 
p. 244, Paris, 1935. 
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avons été empêchés par les difficultés de techniques auxquelles : se se heurtent | 


les fortes compressions de l'oxygène. 


. Tnous apparaît d’ailleurs comme peu ‘vraisemblable qu’un oxyde orga- 
nique ait, à la température ordinaire, une tension de dissociation aussi 
élevée. fa conséquence, nous croyons pouvoir conclure de nos essais que, 


contrairement à ce qui avait été admis pour d’autres photooxydes, la 
dissociation du photooxydiphényldiméthoxyanthracène n’est pasréversible. 

€. Dans cette hypothèse, l'oxygène du photooxyde ne pourrait pas être 
maintenu en place par une contre- -pression quelconque du même élément. 

S'il en est réellement ainsi, ce ne peut être que parce que le gaz environ- 
nant ne contient pas lui-même de molécules dans un état semblable à celui 
des molécules émises par le photooxyde. De là l’idée de chercher à mettre 
en évidence un état activé de l'oxygène au moment où il est libéré. 

On a cherché à voir, tout d’abord, si cet oxygène se fixait sur le tétra- 
blues pour en former le photooxyde et produire ainsi un 
transfert de l'activation photochimique : aucune action appréciable ne 
s’est manifestée. Il en a été de même vis- à-vis de l'hydrogène gazeux. 

_ Au contraire, des résultats positifs ont été obtenus avec la plaque photo- 
graphique, où. D de mis au contact direct de la couche sensible, déter- 
mine en 48 heures une impression accentuée. Pour faire la part d’une 
luminescence éventuelle, on a recommencé l'épreuve sur la face verre, ce 
qui éliminait l’effet d’une émanation chimique : destachesontété becreées 


_de nouveau, mais notablement plus faibles. Réciproquement, on a annihilé 
l'influence de la lumière dans un deuxième essai sur le côté gélatine, mais 


avec interposition de papier noir : ici encore des taches d'impression ont 
apparu. La plaque paraissait donc enregistrer à la fois une luminescence et 


une attaque par réactif gazeux. Nous avons alors constaté que l'émission 


lumineuse était directement perceptible à la vue. Dès la VORDRIAGUES ordi- 
naire, une lueur est nettement visible à l'obscurité et elle s’accroit considé- 
a bieent au voisinage de 100°: les solutions sont également luminescentes, 
_ce qui écarte une triboluminescence. 

_ Aucune impression photographique n'a été constatée avec les divers 


témoins essayés, qui ont été : diphényl-9-10-diméthoxy-1-4-anthracène non 


 photooxydé, photooxyde de l’isomère ayant les méthoxyles en 2 et 6 au 
lieu de : et 4, photooxydes de NÉS AUpAenERcenE et de mésotétra- 
phénylnaphtacène, ces trois photooxydes n'étant pas dissociables à froid. 

d. Ces diverses expériences permettent de conclure que l'oxygène est 


émis par le photooxyde dans un état activé. Par conire, elles ne ren- 


seignent pas clairement sur la nature de cet état. ; 
[de 
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DT No À nu Le 
; 5 È de D’ une part, l'impression #4 ke plaque photographique pr 
F papier. noir démontre l'existence d’ une activité à longu 1e. 
ne la durée de la diffusion du gaz actif au travers du papier. 
activité correspond donc à celle. d'un réactif relativement stabl 
qu'à celle d'un état excité, au sens ordinaire, de la molécule d’ 
Ge. réactif est peut-être de l'ozone, ou de l'eau A for au 
| dépens de + humidité atmosphérique. je re s2 Lo TA re 
ù D'autre part l'émission de la lumière pourrait être ‘considérée comme 
‘une manifestation directe de l'état excité, le ee étant créé parl F l'énergie 
en excédent sur l’état normal. ; | es Parier da A0 de a Se BAR Ne À 
Le: même phénomène de ne re avait été AOL autrefois dans la si 4 
| dissociation thermique ‘du photooxytétraphénylnaphtacène (photooxy- 
Se _rubrène) (*), mais avait été attribué à une réaction secondaire (* ), peut- | | 
dE être l'autoxydation du substrat. Cette explication ne tient plus avec le K has 
4 MY nouveau photooxyde, où l'intensité du rayonnement s’est accrue en même Ce Die 
| temps que le rendement de la réaction principale, la dissociation : ii PEN 
2) + faut admettre que la cie de lumière est réellement liée à à l'émission ; s See 
me Dee MAT ARE NL 
\ ë KL: Il reste à rechercher OnAAÈUt la molécule He photooxyde peut STE à NA ES 
Y Ê mobiliser un quantum, lequel, d'apres, la teinte de la lueur émise, ne doit cs ACTE 
PAR être inférieur : à 4o°!. J : | É ions FETE ne 
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+ No MINÉRALOGIE. — Données nouvelles sur “les propriétés physiques des 
VS RAS constituants minéralogiques de la vredenburgite des Indes. Note (') RNA 
A | ae M. S. Des. | | ; a 
Y / 461 | vi | ? 

Le nom de vredenburgite a été donné par L.-L. Fermor (?) en 1909 à une substance do ET 
magnétique entrant en quantités importantes dans la constitution de certains minerais 

de manganèse des Indes, exploités dans le district de Nagpur (Provinces centrales) où TR 

on les rencontre dans des formations métamorphiques, et dans celui de Vizagapatam | 
(Madras) où ils sont associés à des roches éruptives. L'étude des caractères spécifiques | 

de cette substance à été reprise à partir de pan par W. À. K. Christie, J. Orcel et ‘4 


RE PT OP 


3) Ca. Moureu, cu Durraisse et C.-L. Burier, Comptes rendus, 183, 1926, p. 101. 


H. DurRAIssE, Bull. Soc. Chim., 53, 1933, p. 820. 


# 


(5) 

(*) C 

(*) Séance du 18 septembre 1930. 

(2) Mein. Geol. Surv. of India, 37, 1909. 


Fa s7 PO 6 A Reda \eta Pe Rhodol (5 1e LÉ MX. ne (5) et 
M. R. A lyer (£); enfin, récemment, L.-L. Fermor (7) a donné un exposé CHE 
| _très complet des observations faites j jusqu’ à présent. 


_ Il résulte de celles- -Ci que la vredenburgite : n'est pas une espèce minérale 
définie, mais une association de jacobsite et de hausmannite caractérisée 
par Sa: structure “microscopique constante, la jacobsite étant le minéral 
_ prédominant. Cependant les caractères de là jacobsite de cette association 
sont un peu différents de céux appartenant à la jacobsite. typique de 
| chers Elle présente notamment des anomalies optiques très nettes. 

e . D autre part, la solution saturée de SnCl° attaque la hausmannite et 
_ n’attaque pas le constituant de la vredenburgite qui lui est identifiable par 
| d'autres caractères. [5 était donc intéressant de déterminer d’autres | 


Ÿ 


ï | microscopiques et réunit les résultats que m'ont fournis la technique des 
| rayons] X et l'emploi des méthodes de mesures des constantes magnétiques. 
: Caractères microscopiques. — La proportion des deux constituants dans 
les échantillons de vredenburgite étudiés a été déterminée à l’aide dela 
he d’ intégration de Shand. L’échantillon de Nagpur renferme 
JAores % de jacobsite et 15, 81 % de hausmannite. Celui de la mine de 
_ Devada (Vizagapatam) Het 65,45 % de jacobsite et 34,92 % de 
au, Les proportions de ces deux minéraux sont respectivement 
de 65,91 et 31,51 % dans les gisements de Kodur. La hausmannite se 
_ rencontre en plages isolées parfois maclées (Devada), ou en agrégats. Elle 
: est localement transformée en psilomélane (Nagpur). Les mesures de 
| pouvoirs réflecteurs dans le rouge exécutées à l’aide d’une cellule à couche : 
. d'arrêt (L. M. 1 n° 3001 A) ont donné les résultats suivants : 


Hausmannite (dans la vr cdenburgite deKodurie seit. so 12 
At EE d'A FR o,1br 
Hausmannite typique du Thuringerwald D RARE US Lette ÉRUo UE 
__ Jacobsite de la vredenburgite de Nagpur .............. R 0,207 
 Jacobsite de Re HONTE CN AT AIR FRERE R 0,204 


ÿ JG 

(5) Bull. Re franc. Min., 88, ii p- 108-177. 
EN Lehrbuch d. Erzmikroskopie, Il, Berlin, 1931, p. 602. 
. (5) Transact. Nat. Inst. of Sc. of India, À, n° T, 1936, p. 108-124. 
(#) Records, Mysore Geol Depart., 34, 1936, p. 75- ” 35, 1937; P: 73- 85. 

ot) Proceed. Nation. Inst. of Se. of India, k, n° 3, 1938, p. 253-286; J. OrceL 
et S. Pavrovircn, loc. cit. ; L. L. Fermor, /oc. cit.; Proc. Nation. Inst. of Sc. of 
nt Hi Sue 


| propriétés de ces minéraux. La présente Note précise certains caractères 


 Diagrammes #. _— Des res cn poudre (méthode di 
D ont été exécutés avec M. RE en AAA so 


ser Fate. d'en Dee une quantité suffisante à 
A réaliser un diagramme correct. ” PES PES | 
He #4 bide magnétique. — Met Mw Thellier, qui ont Han AE m ide 
c OUR pour l'é stude des caractères magnétiques de la vredenburgite, de la fo F 
site de Suède et de la hausmannite du Thuringerwald, m'ont transmis les 
“résultats suivants : la valeur de l’aimantation spécifique permanente de la 
AURE4 _ vredenburgite correspond à à sa teneur en jacobsite. En effet, cette valeur (ETES 
est de 800. 107" U. E. M. pour la vredenburgite de Beldongri (à 84,15 RARES RE | 
de Joe: et de 655.10-* U. E. M. pour celle de Kodur (qui renferme w CAE : 
LARG, AT dE jacobsite). La susceptibilité spécifique ou coefficient d’aiman- (ETS PU 
= tation est supérieure à 92 300.107* U.E.M. dans le premier échantillon ET LA S 
SA 92600. 10° U.E.M. dans le second. Au contraire, la jacobsite de Suè de EP | 
a montré une faible aimantation spécifique permanente inférieure à : 
NA RU AOS TON 1500 M., mais sa susceptibilité spécifique est assez élevée NEA 
M 25 000.10 U.E.M.). La hausmannite du Thuringerwald, d'autre 
part, ne possède pas du tout d’aimantation spécifique permanente et sa RME. 
| susceptibilité est de l’ordre de 95.10-* U.E.M., et il y a lieu de penser qu'il 
_ en.est de même pour le constituant analogue de la vredenburgite. 7 UNOISS 
Ve: Il y a donc une différence sensible entre les valeurs de l’aimantation spé- E 
cifique permanente obtenues pour la jacobsite de Jakobsberg et pour celle : 
qui donne à la vredenburgite ses propriétés magnétiques. Il “a peut-être 
| rechercher l’origine de ce fait dans des différences de composition chimique 
provenant de conditions de formations différentes. En effet l'étude de la 
structure de la vredenburgite montre qu'elle résulte vraisemblablement de 
la séparation en deux constituants d’une substance homogène, à la suite VE 
d’un abaissement indépendant ou simultané des facteurs de température et | 
de pression. 


LUN dent 25, LP 


SÉANCE DU 25, SEPTEMBRE 10930. 


ER | OGÉANOGRAPHIE. — ue composante nets autour de la Balique. 
NPRPN _ Note 7 je M. Viaomr FroLow. 


e ANS da a composante ‘annuelle des séries QUE marégraphiques, : FLE 
ta or et hydrométriques a été fait par la méthode de 
. M.H. Labrouste, en employant la combinaison multiple SEC ATRAIEr gere : 
Tri rois cartes de répartition de la phase de la composante annuelle ont pu 
“être dressées ainsi pour les mois de juillet de 1927, 1928, 1929. Celle 
PAU CN 1927. est reproduite ci-après. Les isophases ont été interprétées pour la 
: er pour donner une base de comparaison. 
D Les trois cartes montrent que la répartition de la phase garde certains 
5 caractères généraux, malgré une certaine variation de la valeur de la 
_ phase d'année en année. On voit, en particulier, que la pluie et le niveau de 
la mer ont une valeur de phase de la composante annuelle assez voisine, < 
_ la mer restant en retard sur la pluie. Par contre, la phase de la compo- 
sante annuelle des niveaux, ou des débits, des cours d’eau a un décalage 
sensible par rapport aux deus premières et se trouve, par endroits, en 
opposition avec la pluie. On se l explique, car l'é SAN LA des fleuves des 
pays riverains de la Baltique est influencé par l'enneigement et aussi 
par. les marais et les lacs, et ce n’est qu’exceptionnellement qu'il peut 
suivre la pluie (Salaca). NES 
Nils phase de la composante elle de variation du niveau de la ve 
| Baique diminue en général vers le Nord. Il y a donc une onde annuelle 
qui parcourt cette mer. Les détails de la distribution de la phase portent 
une marque certaine de l'influence des courants marins qui facilitent la 
# propagation le long des côtes où leur direction coïncide avec aie de l'onde 
ÿ annuelle. ï k 
pyrr- 26Les valeurs de phase constatées à la même époque aux marégraphes 
| _norvégiens (*) montrent un retard par rapport à la Baltique, ce qui fait 400 
supposer que cette partie de l'Océan Atlantique est soumise à un régime "is NT 
nr cie de celui de la Baltique. Dans la mer du Nord, par contre, les 


f 


” De Since du 18 pes 1939. 4, 
Fais EE di Conférence hydrologique des Et tats Baltiques. Rapports 9A-91. VF Bal- 
Hauie hydrologishe Konferens, Bericht 8, Berlin, 1938. Jahresberichte des Direktors 
des. Geodätischen Institutes, Postdam. 
(5) Comptes rendus, 206, 1938, p. 824. 
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La phase de la composante annuelle de la pluie est plus avancée le long 
de la côte et dans les golfes et baies, que dans les îles de la Baltique. La 
morphologie influence ici, de même que dans d’autres contrées précédem- 
ment étudiées, la répartition mensuelle de la pluie. On peut supposer que 


cet effet est dus sur ee côtes altes aux états du régime thermique des 
différentes portions des terres et des eaux. | 
* Les cours d’eau montrent une différence. + de phase qui diminue | 

| : vers le Nord. Sa variation est brusque à la hauteur de l’île Gotland, au Sud . 
de laquelle la neige n’est pas persistante (). Les cours d’eau plus longs RARE: 
D A Niemen, la Vistule, l’Oder) ont une phase inférieure à celle des cours 
d’eau côtiers, ce qui doit être attribué non seulement à leur plus grand 
sa æ éveloppement, r mais aussi à ce que leur cours moyen et supérieur sont 

dans les contrées enneigées. Cela explique aussi. que le AUS est ae 
ARINNE par: rapport à la composante annuelle. F4 
On voit, en résumé, que la composante annuelle des variations du niveau 
_de la Baltique, de la Dies sur son pourtour, et desfleuves, ses tributaires, 7 
_est en relation précise avec la morphologie et le climat d cette région. Il 
7 est souhaitable que l'étude actuelle puisse être complétée par l'analyse des 
.. de la température des eaux, del’air et du sol, ainsi Fee du vent et | de | 

… l'évaporation effective de la surface libre des eaux. RER 
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À | BOTANIQUE COLONIALE OU e — Sur-un Ne nor doué de jee 
tue _ priétés pharmacologiques très différentes de celles du véritable Iboga. Note 
de M. A pt | DiOEALs par. M: Auguste Chevalier. Eos 


bois que la dns que les adiedes di Gabon connaissent sous le nom 
. d'Iboga et dont ils utilisent les propriétés névrosthéniques, est fournie par 
les racines du Tabernanthe 1boga Baillon, l'Europe reçoit souvent sous cette 
dénomination des racines d’ autres “espèces de Tabernanthe et même d’autres 
| LE Apocynacées appartenant aux genres Rauswolfia et Pterotaberna. 
C’est ainsi que nous avons reçu du Gabon sous le nom d’Iboga quelques 
| racines qui ressemblaient macroscopiquement à celles du Tabernanthe 
| Iboga, mais que, grâce à à l'échantillon feuillé, fleuri et fructifié qui les 
| accompagnait et qui avait été prélevé sur la plante même dont elles pro- 
_ venaient, nous pouvons rapporter avec certitude à une variété nouvelle 
du Pterotaberna tnconspicua Stapf. Cette variété se distingue du type de 
5 ai espèce par la plus grande taille de ses fleurs, dont le tube corollin atteint 
PPRMAEL dont les pétales dépassent un peu cette longueur. 
LEAVE 4 Ÿ Je W. Saxnsrrôm, Association Internationale d'Hydrolos gie scientifique, Bul- 
<  Jetin 23, p. 117, Riga, LE 
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SÉANGE : DU 25 SEPTEMBRE 1930. 


Nous a avons pu nous assurer que les propriétés pharmacologiques de cette 
| Apocynacée sont tout à fait différentes de celles du vrai Iboga. Alors en 
effet que l’ extrait aqueux des racines de ce dernier est essentiellement hypo- 


tenseur, celui qu'on obtient avec celles de notre Pterotaberna provoque de 
PE hypertension (!). Injecté dans les veines à des doses variant de 0,5 à 5°% 
_ par kilogramme, cet extrait, qui correspond à à1 [8° de son poids de racines, 
provoque : d’abord une première hausse de pression qui est brusque et 
_ passagère, reste à peu près égale à ces diverses doses et est bientôt suivie 
d’une baïsse la ramenant au voisinage de son niveau initial, puis une 


seconde hausse qui s ’elfectue plus lentement que la première et est d'autant 


| plus forte et plus durable que la dose injectée a été plus grande. 


À ces diverses doses, cet extrait manifeste, sur l'intestin #n situ, une 


action excitatrice marquée. A la plus faible de ces: doses, cette action se 


manifeste à la fois par une augmentation considérable de l'amplitude des 
contractions et bas une élévation marquée du tonus qui cependant s’abaisse 
peu à peu jusqu’ à un niveau inférieur à celui qu'il atteignait avant l’injec- 


tion. Avec les doses plus fortes, on obtient des effets intestinaux nettement 


biphasiques qui ressemblent à ceux des substances nicotiniques (°) : 
d'abord une très forte contraction de la musculature circulaire puis un. 
relâchement plus ou moins marqué de celle- ci au cours duquel les contrac- 


tions d’abord plus amples ie ‘initialement se rétrécissent peu à peu et 


finalement s'arrêtent. 2 CR Ar 2 fs 


BIOLOGIE GÉNÉRALE. — La cytologie des mâles et ‘hypothèse du réjeunis- 
sement périodique de la race par la fi écondation, chez les Phasmes à parthé- 
| nogénèse constante. Note de MM. D. Carre DE BaiLcon et 
none DE Vicuer, pres eRiee par M. Maurice Caullery. | 


Il n’est pas d'espèce de Phasmes à parthénogénèse constante qui ne 
compte de Fes à autre quelques mâles dans sa descondanee Sur la valeur 


pe em ET. pe 


(1) Les deux extraits aqueux ‘ont, été préparés dans des cRdnEous identiques :: 


 décoction au bain-marie pendant 3 heures suivie de, macération’ pendant 21 heures 


d'une quantité déterminée de racines pulvérisées mises en suspension dans 8 fois leur 
poids d’eau distillée; filtration sur _Buchner; addition au filtrat de la quantité de 
chlorure de sodium nécessaire pour que ie centimètre cube en contienne 0$, 008. 

(2) Raymonn-Hauer, Arch. intern. de Pharmacodynamie, 38, 1930, p. 382-397; 


Rev. de Pharmacol. et de Thér ap. expériment., 2, 1931, p. 133-194. 


4 re y ces mâles repose pothèse du raje 
ML LA dela race par fécondation, à des intervalles Luis ou moins 
A a ie sont J Mes de Ur Ge nombre à 


De 


A de Lepynia, l autre, de le nous a permis ‘d'étendre n nos exp 
_ riences à cinq espèces, Carausius morosus Br... Baculum artemis Westw., 
MAonap gallica Charp., Leptynia hispanica Bol., Bacillus ossi Ross PENNE 
Chez toutes, l'accouplement a été observé à Deus reprises; chez RACINE, 
toutes aussi, la descendance est demeurée RSR HRepremne Comment 
Re Ce rauliat AS ANR 
’étude cytologique a ROUE ténaptitade fosinomuelle des tp yhS NES 
de nb et de Leptynia. Leur spermatogenèse était KHoRrLrse à UT RES 
| fo _et aucune spermie n’était parvenue à maturité. re 
sa En outre, chez le Leptynia comme chez le Carausius, la formule chros + Se 
SR cu _mosomique des femelles est constituée de telle manière qu elle rend RES 
| la fécondation inutile. Le mäle du Leptynia hispanica a 24-60 chromo- TR 
ë somes; la femelle, 52-56; le mäle du Carausius morosus, 64- 68, et Fe 
femelle, 64-73. La Aaute femelle du Leptynia peut être kde ttallenent 
_ triploïde, car le nombre réduit des chromosomes y oscille entre 16 et 44. 
_ Celle du Carausius l'est normalement avec un nombre réduit 20- ENS 
HAN éléments. Or l'étude de la méiose du Carausius furcillatus Pant., Are 
espèce très voisine du C. morosus, dont la femelle possède 64-67 chromo- ue 
_somes, a montré que la vésicule germinative, aussitôt après l'expulsion TE 
dés Aubules polaires, pouvait. encore avoir 36 et même 46 chromosomes. 
Bien plus, vers le cinquième ou sixième jour du développement de l’œuf, 
alors que commence à s'organiser le blastoderme embryonnaire, certaines 
cellules perdent leur aspect radié, et, dans leur cytoplasme rétracté, 
le noyau subit une série de AIO aussitôt suivies de fusions. Il en 
résulte la formation de cellules à noyau de valeur double ou triple, 
qui entrent dans la constitution de l'embryon, et, dans certains cas, 
le constituent même tout entier. Il est clair que l'œuf parthénogénétique 
issu d’un soma aussi riche en chromatine n’a pas besoin de l'apport mâle 
pour se développer. 
Restent deux espèces : le Baculum arlemus, dont le mâle possède 68- 
72 chromosomes; la femelle, 68-76, et le Bacillus rossit, avec 32-36 éléments SE 
._ mâles et 34-36 norte femelles. Ces formules sont diploïdes : les sper- 


fr 


Na LU AL] 


m ocytes dd nn ont 35- 36 ee ceux du Bacillus, Ua 16. 
Dur VE 18. Or l’accouplement n’a eu jusqu'ici aucune tende sur le caractère 
AR des deux descendances qui demeurent thélytoques. : | “re 4 
existence, chez le mâle des deux espèces, de spermatogonies secon- HN 
sr offrant un nombre pair de chromosomes, est une anomalie qui, UE 
_ normalement, devrait entrainer la formation d’une seule sorte de sperma- FACE 
…tozoïdes. A deux divisions de maturation, en effet, le nombre réduit qui 
| prédomine est de beaucoup le nombre pair : 36, d’une part, et 16 d'autre 
part. Mais les cas de non- -disjonction sont fréquents, aussi bien à la seconde 
ii ivision qu'à Ja première. Il se peut que les spermatozoïdes capables 
_d’influer sur la détermination du sexe mâle, soient en très petit nombre et 
dt * Fe re dans la masse de ceux qui pénètrent dans l'œuf. MEN 

Quoi qu'il en soit, l'insuffisance fonctionnelle des mâles, chez les 
Phasmes : à parthénogénèse ‘constante, est un fait, et ce fait Ro jusqu'à 
nouvel ordre, toute valeur à l’ Lee d'un rajeunissement périodique 
de ces races par la fécondation. La question du nombre des mâles ne 
Ed pas cette conclusion : tous les mâles d’une même génération < 
| peuvent, être parfaits en apparence, et cependant inaptes à la reproduction. AU à 
_ Le cas s’est présenté PAR ie chez le Carausius morosus et le Leptynia 
| hépani. ER 

Quant : à l'isolement parthénogénétique, il n'a causé, jusqu'ici, aucun 
— préjudice à la vitalité des cinq espèces soumises à Net Sans 
_ parler du Carausius morosus, dont la résistance est depuis longtemps 
démontrée, le Baculum artemis, élevé au laboratoire depuis 1922; le 
… Clonopsis gallica, le Bacillus rossii n’ont jamais donné le moindre signe de 
| … dépérissement. Au contraire, si, dans les élevages comme dans la nature, 
| ns DCER espèces ont présenté des variations de taille importantes, dans les äle 


À À _vages seulement elles ont fourni des sujets de très grande taille (Baculum 
= | artemis, 13çee au lieu de 108-117; Bacullus rossit, 110"" au lieu de 80-105). 
de _ La seule espèce qui ait manifesté une tendance à régresser est le Leptynia 


tee hispanica, mais c'est au parasitisme seul qu'il faut l’attribuer. Loin de 
nuire à l'espèce, l'élevage en captivité la préserverait des attaques du 
Tirérion Donne Rond. et lui permettrait de se en 
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© GHIMIE. BIOLOGIQUE. — pr Pébbmenc et la constitution. chir nique d L 
ÿ … bonelline, pere vert t de Bonellia vus, Note de M. Evean Len E 


ae tégument du Fe Chobyrien Bonellia cUrr est coloré en ve 


MARNE rte Son pigment, la bonelline, a ‘occupé beaucoup de chercheurs: | 
. Dhéré et Fontaine (') en citent une vingtaine. Sorby (2) fut le} premier à 
_ étudier son spectre d’ ‘absorption à 6 bandes qui le différencie nettement | 


des chlorophylles. Dhéré et Fontaine (‘) ont mesuré les: spectres jee 


tion et de fluorescence de la bonelline et concluent qu'elle PHÉRERE 
beaucoup d’analogies avec les porphyrines et la phylloérythrine, terme de 


dégradation de la chlorophylle a chez les Vertébrés. J usqu ici cependant 


les chercheurs s étaient contentés d'étudier la bonelline en solution et. 


n'étaient même pas sûrs d'être en présence d’° un pigment homogène. 
Voici comment nons avons obtenu la bonelline pure. 


L épuisement des Vers Dar l'alcool à “oid fournit une liqueur vert foncé; on éva-. 
P 


pore l'alcool et épuise le résidu avec de l’éther de pétrole, puis avec de l’éther 


éthylique; ce dernier dissout tout le pigment; on l’en extrait par l’ammoniaque à 1 !,, 


puis reprend le pigment avec l’éther après neutralisation de la sus alcaline verte. 


_ Le pigment passe ensuite avec une couleur bleue dans le CIH à 6 © {. Après neutrali- 


sation de la phase aqueuse on le reprend de nouveau par l’éther et filtre cette solution 


à travers une colonne de CO*Ca. On obtient une largé zone verte accompagnée de 


quelques très faibles zones bleuâtres. On élue le pigment de la zone principale en. 
dissolvant l’adsorbat dans le CIH dilué et le reprend par l° éther. L’ évaporation de 
celui-ci donne un résidu vert foncé cristallisé. \ 


| Propriétés physiques et chimiques. — La bonelline cristallise à partir de 
l’éther ou du toluène sous forme de fines aiguilles vert foncé sans fluores- 
cence, ne fondant pas jusqu'à 300°. Les cristaux sont insolubles dans 


l’éther de pétrole, plus ou moins solubles dans les autres solvants orga- 


\ 


niques. Les solutions concentrées présentent un dichroïisme vert rouge 
intense. L'indice de CIH de la bonelline est 4, son indice de pH 8. Elle 
donne avec le diazométhane un éther-sel qui n’a plus de caractère acide et 
forme des sels complexes avec le cuivre, le fer et le zinc. Seul le sel de zinc 
conserve la fluorescence rouge de la ete libre. 

(!) Ann. Inst. Océanographique, 12, vi, 1932. 


ae Quart. Journ. Microsc. Ser., 15, 1895, p. 166. 
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’ 
ÉRÉIERPENPAI nébosiiéénitsitenessté 


acts ii tiité did» cEnle dites dé Ds 


se ae eus 3 es 518 Fa FT 
ETES 638 608 585 537 516 92 48 
CIH. à 12 Da Six 0634: 5go (538) 520 EN ATARE 
Piparie rss 683 585 . (536) re ‘ 


= ‘ 


pr pe et Molvig (@) la ae à 610 my. est caractéristique pour 
 méso ras CH — CH°) en position 2; le dédoublement de la 
ide en deux bandes très rapprochées (Go, 484 cie et de même 
alement très caractéristique. ait 
le fluorescence ii ces deux corps sont assez rapprochés : 


| 715 698. 674, 5 655 636 
d l'après Dhéré et | Fontaine ne 2e Jit te DER 643 Gr 509 


es lémentaires = la bonelline concordent avec la formule 

ENAOLÆ (trouvé % C 69,76, H6,92, N 10,43 calculé A 
AICAHN C70,4, H6,87, N 10,6. Formule brute de la mésopyr- 
CH no rat nous ne pouvons pas encore exclure 


neue CHEN ‘O5 (calculé % C609,4, 


JT 
Pay 


ae si et ui dans les Licie 4 Ann. He As x ER de dernièrès années. 


est une Re ot un groupe RE NL e CRE 
carbone 6 et le deuxième sur le carbone y. Ces deux groupes seraient Ses 
dernier reste du noyau droite de la chlorophylle TRE. RFA S A 
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BIOCHIMIE RE — ba des os et croissance du squelette the 
la Sardine (Clupea pilchardus Walb.). Note (*) de M. Jean Rocue et 
Mie JACQUELINE Corcer, présentée par M. Paul Portier. 
La croissance du système osseux des Téléostéens s’opère par des poussées 

d’allongement successives évoluant pendant le printemps et l’été et alter- 

nant, dès l’automne, avec des périodes de repos au cours desquelles la 

taille des animaux ne se modifie pas. Or le squelette de tous les jeunes 
Vertébrés contient une phosphatase, dont l’activité permet l’enrichisse- .  : * 
ment local en ions phosphoriques nécessaire à la minéralisation rapide des RCE 
os chez les Mammifères et les Oiseaux (Robison et Fell) et à la formation . 
des dents chez les Sélaciens (Roche et Bullinger). Nous nous sommes pro- 
posé de préciser le rôle de cet enzyme dans les diverses phases de l'ossifi- 
cation des Téléostéens. ; | 

Nous avons étudié dans ce but la teneur en phosphatase des os (rétébèe, 

voûte carnienne, nageoire caudale, écailles) de la Sardine (Clupea pil- 
chardus Walb.) au cours de la première période annuelle dé développe- | 
ment, comprenant la métamorphose, et pendant les deux années suivantes, L. 
dont la première s'achève quand la maturité sexuelle est atteinte. Nos | 
recherches ont porté sur des Sardines de la Méditerranée (côtes de Pro- 

vence) capturées de mars 1938 à juillet 1939, dont l’âge et le degré d’acti- 

vité ostéogénique ont été déterminés au moyen des données Hiomélentes 

établies ou rassemblées par L. Fage (?). La teneur en phosphatase des 

pièces squelettiques a été dosée chez 115 animaux par la méthode de Roche, ‘ 


Filippi et Léandri (*) et les valeurs moyennes des résultats obtenus figurent 
dans le tableau ci-contre. 


s'loun) x'ér  ints, as 


(*) Séance du 18 septembre 1939. | A 
(?) Rep. Danish oceanogr. Exped., 2, fase. A9, 1920, p. 34-94. 
(5) Bull. Soc. Chim. Biol., 19, 1937, p. 1314. 


| SÉANCE DU 25 SEPTEMBRE 1939. 
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| LE Vanne. de Pachiité - phosphatasique relative moyenne Le diverses pièces 


2 pie de la Sardine à des étapes successives Le son développement CITE 
_ Méditerranée septentrionale. 


Te "TRS RS SALE Variations de l’activité phosphatasique des 
rt “ +. A EST « +e A —  —— ———— , 
DORA TE LL AR “Taille moyenne voûtes PH nageoires : ee 


= Mois dé capture °j2+20" (mm) craniennes vertèbres caudales écailles 


n Le À. — Première année de vie. 
Lin PA ‘de 25 à 4o de oo de 20 à 25 - = 5 

Fe Rate IV. "1 hoù 50. - fo 42 25 à 35- — # 
AE -IVa V. RE DOI MOD NEC a a 23 SES A TS - te 
nes RUN RTE : 65à 8o  28à98  18a92 de 65à 100 …. — 

. _VIà He ES 0 A O0: 08 AV 129420 100 à 80 = ; 
SENS LE Ehgp à (95 2hà13 2oû10 So 4o F 

: md à Se S gp à 100 NI T0 1où 8 Korg 20h = 

B. — Seconde (2) et Troisième (3) années de vie. 


TER ASS (2) 100 et (3) 130 de gàù de où 25 de 5à 6 


) 
10 8 
Ia IV... :» 106 et » 132 ioà12 de 8à10 25à 44 6 à 90 
MAVA VI, 5 120.et » 136 12 à 14 10 à 11 na B0O go à 95 
. VIà VII. » 15e » 120 A 0 IL 5o à 35 9 à 10 ECS 
_ VIITA IX. » 128 et » 140 10à 9 gà 8 ASE PO RATE ee | Se 


IX à XH » 130 et » 140 Ce 8 28 à/20 7. 215 


Nos observations justifient les conclusions suivantes : 

| so Quelle que soil la taille des animaux et en toute saison, les vertèbres 

_ et la voûte du crâne, os à croissance discontinue, sont moins Be en phos- 
… phatase que la nageoire caudale, organe contenant pratiquement toujours ; 
_des rayons en voie de développement. , ne 

2° Pendant la première année de la vie, l’activité phosphatasique de 

_tous les os augmente jusqu’à ce que les alevins se transforment en jeunes 
_Sardines, quand leur taille atteint environ 50", Elle diminue au moment 
_ de la crise de croissance que comporte la métamorphose (L. Fage), is 
varie proportionnellement à la vitesse de l° allongement corporel jusqu’à 5 
l'arrêt de celui-ci survenant au début de la saison froide. 

3° La poussée de développement se manifestant au printemps chez “4 
la Sardine adulte (trois ans) ou immature (deux ans) va de pair avec une 2 
augmentation de la teneur en phosphatase du squelette. Celle-ci est 
minime dans les os dont la croissance est alors relativement faible 
(vertèbres, os de la voûte du crâne), mais elle est très importante dans 


….. "e. 
POS 


qu 


abté pendant la belle saison. Een de l'activité nr + 
tasique des écailles au début de la formation de leurs anneaux d'été est. 
si brusque et si forte qu'elle constitue un test biochimique Poe Gs AE À 
croissance périodique de ces organes. \# 
4° Ces observations et divers faits antérieurs du même ordre établis 25e ve 
sur les os des Mammifères et des Oiseaux en croissance (Robison, Roche) S 
traduisent l'importance de la participation de la phosphatase à toute 
ostéogenèse rapide. Le même enzyme ne semble par contre ñe jouer 
qu'un rôle secondaire dans les phénomènes d'’ossification évoluant 
lentement, l'apport humoral direct d'ions phosphoriques permettant alors 
à lui seul la minéralisation de la substance osseuse en voie de formation. 04 EST 


: 


La séance est levée à 15" 20". 


A. Lx. AE 


21 


